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Présentation

			Un lycée sympa ?

			Une super bande de potes ?

			Une petite copine ?

			Même pas en rêve !

			Pour Tim, la rentrée en seconde, c’est l’enfer : l’internat, les abrutis de sa classe qui le harcèlent, un gros râteau… 

			Mais c’est aussi un ami pour la vie, Louis, cool et solitaire, qui plane au-dessus de tout. 

			Une année pleine de coups durs et de folie douce, de rock, de nuits noires ou blanches et de lumière. De souvenirs.

			De vie, tout simplement.
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			À Charlotte Pour Suzanne et Joséphine

		


		
			Au fond je suis un sportif, le sportif au lit. Comprenez-moi bien, à peine ai-je les yeux fermés que me voilà en action. 

			Ce que je réalise comme personne, c’est le plongeon. Je ne me souviens pas, même au cinéma, d’avoir vu un plongeon en fil à plomb comme j’en exécute. Ah, il n’y a aucune mollesse en moi dans ces moments.

			Henri Michaux

		


		
			chapitre 1

			Quand je suis né, à peine sorti du ventre de ma mère, je me suis mis, paraît-il, à crier – comme si j’avais déjà tout compris.

			Dans la foulée, mes parents m’ont baptisé Timéo, Timéo Siniart. Ils ne savaient pas qu’en latin, ça voulait dire : « J’ai peur, je crains. » C’est juste que c’était un prénom très donné, qui permettait de me fondre dans la masse.

			Pour leur donner raison, pour me fondre vraiment dans la masse, au sens propre, je me suis mis à beaucoup manger. Je n’avais pas réalisé qu’on passe difficilement entre les gouttes, à la récré, quand on est gros – les crachats vous pleuvent dessus.

			Endormi ou éveillé, j’ai souvent rêvé que je me vengeais de ceux qui me persécutaient. Ils dégustaient. Je leur laissais tout de même la vie sauve à la fin, pour ne pas trop culpabiliser, et pour qu’ils continuent à souffrir.

			Dans la réalité, ça ne se passait pas comme ça : si la vengeance est un plat qui se mange froid, le mien finissait toujours par moisir avant que j’aie pu y toucher – il ne restait plus qu’à le jeter à la poubelle.

			À la fin du collège, j’ai compris qu’il fallait m’y prendre autrement : malgré quelques crises ponctuelles de boulimie, j’ai maigri, maigri, je suis devenu évanescent – c’est à peine si j’existais encore.

			Ç’aurait pu être la fin de mes ennuis, mais non : en seconde, je suis allé à l’internat, et ça a été encore pire.

			Jusqu’à la veille de sa mort, on croit toujours que ça ira mieux demain.

		


		
			chapitre 2

			Au début, pourtant, ça s’est plutôt bien passé, au lycée Pierre-Simon de Laplace – « Laplace » tout court pour les intimes.

			Premier point positif : les bâtiments laissaient à désirer. Dès que je les ai vus, je me suis dit que là, au moins, je ne serais pas le seul à broyer du noir. Il y en avait deux, en fait : un ancien, pour l’administration et l’internat, et un plus moderne, pour le self et les salles de cours.

			Le premier avait quelque chose du château de la famille Addams, avec sa longue avancée centrale et ses deux ailes atrophiées, toutes noircies par les pots d’échappement. Il formait, vu du ciel, une sorte de croix sans sommet, flanquée à son pied du second bâtiment, en forme de L, qui ressemblait comme deux gouttes d’eau polluée à une barre HLM. L’architecte, sûrement suicidaire, l’avait fait peindre en un jaune « panaris » très seyant.

			Deuxième point positif : il avait fait mauvais tout septembre. Je me méfie du beau temps, presque autant que des gens. Ça cache toujours quelque chose, c’est perfide. Mais heureusement, un bon côté de la Normandie, c’est qu’il ne s’arrête jamais de pleuvoir.

			Troisième et dernier point positif : j’avais fait la rencontre d’Aliénor Nevers…

			On s’est retrouvés assis l’un à côté de l’autre en classe, au début de l’année. C’était notre place naturelle à tous les deux. Et comme on est du genre à suivre le cours plutôt qu’à discuter, on ne se parlait pas, ce qui m’allait très bien, car je ne suis pas très favorable à tout ce qui est discussion avec d’autres personnes. On ne sait jamais où ça peut mener.

			Et puis, rien que de l’avoir à côté, ça me troublait déjà assez. Dès qu’elle me souriait, je tournais de l’œil. Dès que j’effleurais son beau bras blanc duveté, j’avais les pupilles qui disparaissaient en haut des paupières et je manquais faire une crise d’épilepsie.

			Qu’on s’imagine une bombasse RnB qui n’aurait pas froid aux yeux, ni au reste du corps. Eh bien, Aliénor était tout le contraire : petite, blonde, pâle, plate, timide. On était aussi assez différents l’un de l’autre, physiquement, puisque, comme ma mère d’origine espagnole, j’avais le teint mat et les cheveux noirs bouclés.

			Pendant tout septembre, j’ai essayé de lui parler sans jamais y arriver : la cloche finissait toujours par sonner avant que je ne me décide. C’est elle qui a fait le premier pas, début octobre, pendant un cours de français.

			Notre prof de français (et aussi de grec) s’appelait M. Fauge, un gars super sympa, avec de longs cils, un long cou et des pulls pleins de bouloches – mais qui n’aurait jamais dû être prof. Je ne comprends pas comment on avait pu le laisser faire. C’était de la non-assistance à personne en danger. En bref, c’était moi en plus vieux, et qui aurait choisi la pire des orientations professionnelles possibles. Il nous répétait tout le temps que la littérature est une école de tolérance, qu’il faut savoir être dans la nuance, écouter, comprendre même les gens a priori radicalement différents de nous. Bref, il était fou !

			Et le pire, c’est qu’il mettait en pratique ses idées avec nous ! Même pour les cas irrécupérables de la classe, il essayait d’adopter leur point de vue. Dès que quelqu’un avait une demande inepte, du genre : « Monsieur, on peut regarder un DVD plutôt que de faire cours ? » ou « Monsieur, on peut ne pas compter ce devoir ? Il était trop dur ! », eh bien, Fauge réfléchissait sérieusement à la question. Parfois, même, il acceptait : « OK, je ne compte pas le devoir – exceptionnellement ! »

			En tout cas, son cours était le plus approprié pour discuter et faire ce qu’on voulait. Et même Aliénor, une fois, s’y est essayée, en me faisant passer un mot – notre première véritable conversation !

			Ce jour-là, Fauge tentait de nous faire réagir sur « Mon rêve familier » de Verlaine. Il posait des questions dont tout le monde se fichait, à part Aliénor et moi, et je m’identifiais complètement à l’amoureux du poème :

			Je fais souvent ce rêve étrange et pénétrant

			D’une femme inconnue, et que j’aime, et qui m’aime…

			La femme inconnue, bien sûr, c’était Aliénor. Plus loin, le poète se demandait : Est-elle brune, blonde ou rousse ? Emporté dans mon élan, j’avais commencé à rayer inconsciemment les mots « brune » et « rousse ». J’étais en train d’effacer frénétiquement mes rayures en espérant qu’Aliénor n’ait pas fait attention quand elle a posé sur ma photocopie du poème un petit mot où elle avait écrit, de sa belle écriture soignée : Ça te dirait qu’on sorte ensemble ?

			Aussitôt, à la manière des messages de Mission impossible qui s’autodétruisent, le papier a commencé à se déliter sous l’effet de mes mains en sueur et j’ai eu l’impression de me mettre à flotter. C’est ce moment qu’a choisi Fauge pour m’interroger (il alternait habituellement entre nous deux) :

			– Alors, Timéo, pourquoi, à ton… à votre avis (depuis le début de l’année, il hésitait entre le vouvoiement et le tutoiement et j’avais envie de le secouer par les épaules en lui disant : « Mais, choisis, choisis une fois pour toutes ! »), pourquoi est-ce que le poète compare le regard de la femme de ses rêves à celui des statues ?

			C’était moi la statue : j’étais pétrifié. J’ai répondu en bégayant :

			– Parce que… parce qu’il la voit comme une statue ?

			Mais qu’est-ce que j’étais en train de dire ?! Aliénor devait trouver ça tellement basique qu’elle allait me reprendre le mot !

			– Oui, mais encore ?

			– C’est comme… comme une déesse, pour lui, il ne se sent pas à la hauteur ?

			– On peut dire ça, oui. Les statues, ça renvoie à de l’animé ou de l’inanimé ?

			C’était quoi, cette question ? Est-ce que j’avais vraiment l’air aussi bête que ça ?

			– De… de l’ani… de l’inanimé, j’ai répondu, en bégayant sous le coup du stress, comme si je n’étais même pas sûr de la réponse.

			– Est-ce que c’est seulement positif, alors, comme comparaison ?

			Aliénor est venue à mon secours, levant la main et intervenant :

			– Non, c’est aussi négatif, ça laisse supposer qu’elle est comme morte, qu’elle n’est qu’un idéal, un rêve de marbre. D’ailleurs, ensuite, il parle de sa voix « lointaine ».

			– Oui, tout à fait…

			Fauge et Aliénor ont continué à parler, mais je ne les écoutais plus. Comme dans un rêve, je me suis mis à écrire en bas du mot, en essayant d’éviter mes habituelles pattes de mouche : Sortir au cinéma ? Quand Aliénor a fini de discuter avec le prof, j’ai glissé le papier devant elle.

			C’est seulement après que je me suis rendu compte que j’avais fait une grosse bourde – mais c’était trop tard, comme pour les joueurs d’échecs une fois qu’ils ont lâché leur pièce : en fait, par « sortir », elle ne pouvait que vouloir dire se faire des smacks, se rouler des pelles, voire coucher – et même, éventuellement, si tout se passait bien, traîner et discuter ensemble.

			Quand Aliénor a lu le mot, elle s’est mise à rougir, sûrement gênée que j’aie mal compris. Et puis, elle a écrit : Oui, pourquoi pas ? Demain après-midi ? Le lendemain, c’était un mercredi. Moi, de peur de m’enfoncer encore plus, j’ai simplement répondu OK.

			Pendant tout le reste du cours, je n’ai pas bougé, je suis resté de marbre. Et Aliénor aussi. Quand ça a sonné, je me suis levé et je suis sorti en trombe. Je me suis retourné juste une fois pour la regarder, et elle a rougi.

		


		
			chapitre 3

			Le soir, je me suis couché très excité – et pas seulement sexuellement. Sexuellement, c’était tous les soirs, depuis qu’Aliénor s’était assise à côté de moi en classe. Non, cette fois-ci, j’étais aussi excité au sens de fébrile, paniqué, apoplectique. En bref, je n’étais jamais sorti avec une fille et je me disais que c’était trop beau pour être vrai. J’allais sûrement me faire taper sur les doigts au dernier moment – « On ne touche qu’avec les yeux ! »

			Toutes les deux secondes, à défaut d’Aliénor en chair et en os, je tâtais son mot sous mon oreiller, comme on se pince pour vérifier qu’on ne rêve pas. J’ai tout de même fini par m’endormir, mais je me suis réveillé au milieu de la nuit parce que quelqu’un était en train de me retourner pour me mettre sur le dos…

			C’était Sonny, qui me regardait en se bidonnant…

			Sonny était un de mes deux camarades de chambrée, un grassouillet avec des joues poupines, une grande bouche rebondie, mais aussi pas mal de muscles sous la couche de graisse – et une réputation de dur à cuire. Comme j’aspirais, tel le poisson-pilote, à me glisser dans le sillage des stars en devenir du lycée, j’avais vite sympathisé avec lui et je m’étais déjà retrouvé deux ou trois fois dans les toilettes de la cour à fumer des clopes ou des joints en sa compagnie et celle de son pote Lohan. Les clopes, je connaissais – mon père tient un bar-tabac. Les joints, en revanche, c’est eux qui m’avaient initié. Ce n’est pas que j’appréciais, ça me donnait plutôt la nausée et la déprime, mais j’avais vite compris qu’il ne me suffirait pas d’avoir maigri pour m’intégrer au lycée : il fallait aussi faire des conneries.

			La lumière était allumée et, derrière Sonny, j’ai aperçu Lohan, avec ses dreadlocks et sa mine toujours impassible. Je me suis parfois demandé s’il ne souffrait pas de paralysie faciale. En fait, le plus probable, c’est que c’était à cause du shit. Il n’arrêtait pas. Et il aimait ça. Moi, j’en fumais par instinct de survie sociale, Sonny, parce que ça en imposait, Lohan, juste pour le plaisir. En tout cas, je ne comprenais pas bien ce qu’il pouvait faire là, vu que ce n’était pas sa chambrée.

			– Ça va, Tim ? m’a demandé Sonny. Alors, c’était un bon coup ?

			Lohan, derrière, a esquissé un sourire béat. Moi, je n’y comprenais rien. J’avais le vague sentiment d’avoir rêvé de quelque chose, quelque chose avec Aliénor. Sonny a pris mon drap, l’a fait tomber par terre, et il m’a regardé l’entrejambe.

			– Putain, c’est tout mouillé ! Regardez-moi ça !

			J’ai mis ma main là où il disait. C’était effectivement tout mouillé, tout poisseux, comme si… comme si j’avais éjaculé…

			Des flashs ont crépité dans ma conscience : de vagues images d’un rêve où j’étais avec Aliénor, où même, ça me revenait maintenant, on couchait ensemble, en passant en revue les positions d’un site interdit aux moins de dix-huit ans que j’avais consulté récemment par mégarde… J’ai alors compris que j’avais dû faire plus que rêver, que mon corps avait dû y mettre aussi du sien, au point de réveiller Sonny – en bref, que j’avais eu une nouvelle crise de somnambulisme.

			Jusqu’à mes dix ans, je les avais enchaînées, les crises. Je disais des choses sans queue ni tête, déambulais dans les couloirs comme un fantôme, pissais dans mon placard. J’étais un habitué du casse-croûte nocturne : le lendemain, pour le dessert, ma mère sortait le pot de glace ou la boîte à tarte et on se rendait compte qu’il n’y avait plus rien dedans. Il m’était même arrivé de me faire couler un bain de minuit, ou encore, une fois, de descendre au rez-de-chaussée, de sortir sur le perron et de sonner à la porte d’entrée : ma mère était allée ouvrir, ma batte de base-ball à la main, tandis que mon père regardait de loin, à moitié caché sous la cage d’escalier – pour certaines choses, en effet, il est contre les clichés sexistes. 

			Cependant, depuis plus de trois ans, je n’avais pas eu d’autres crises. Jusqu’à aujourd’hui…

			Pour l’heure, Sonny s’est collé à mon flanc et il a commencé à se frotter à moi en gémissant :

			– Oh oui, Tim, encore, s’il te plaît ! Je me sens toute chose avec toi !

			Puis il s’est relevé, simulant la déception :

			– Oh non, encore un qui tire plus vite que son ombre !

			Jusqu’où est-ce que j’avais extériorisé ? Le lendemain matin, je ne me souvenais jamais de mes exploits nocturnes, mais quand on me réveillait pendant ou juste après, mes rêves de somnambule me revenaient par bribes. Cette nuit-là, je me suis clairement revu en pleine action avec Aliénor, parce qu’elle voulait mon corps, sur-le-champ. Est-ce que Sonny avait eu droit à toute la scène ?

			– On va t’appeler Lucky Luke, a ajouté Lohan (il n’avait aucun humour et ne faisait que reprendre avec des variations tout ce que disait son idole).

			Sur ce, Sonny a remarqué quelque chose qui dépassait de mon coussin. C’était le mot d’Aliénor. J’ai tendu mon bras pour le récupérer, mais il a été plus rapide. Il a lu ce qui y était écrit, une première fois pour lui-même, et une seconde fois à voix haute, jouant successivement le rôle d’Aliénor et le mien. Pour Aliénor, ça revenait à faire la grosse pouffe (ce qui n’avait strictement rien à voir avec elle) et, pour moi, ça revenait à loucher des yeux et postillonner en faisant une tête de débile (ce qui pouvait effectivement me ressembler quand je suis sous pression).

			– T’as vraiment écrit ça ? il m’a finalement demandé. « Sortir au cinéma » ?

			Alors, il a tapé une de ses chorés approximatives avec moonwalk intégré – il appelait ça du break dance, mais on aurait plutôt dit du berk dance. Il était très hip-hop, avec ses sweats à capuche, ses baggys et ses morceaux de rap qu’il mettait très fort sur son portable pour les faire partager à tout Laplace.

			Lohan, lui, était évidemment plutôt reggae. C’est lui qui m’avait fait découvrir Bob Marley, « Misty Morning » – un de mes premiers vrais émois musicaux. J’adorais, au début, quand Bob disait : « Matin brumeux. Je vois pas le soleil… » Et j’adhérais aussi tout à fait à la morale de la fin : « Ne te jette pas à l’eau si tu ne sais pas nager… »

			Son intermède terminé, Sonny en a rajouté une couche :

			– Mais, j’y pense, avec tout ce que t’as lâché cette nuit, il va rien te rester pour demain ! Ça va être la panne sèche ! Tu veux que je t’excuse auprès d’elle ? Je vais voir si je peux pas te remplacer en urgence.

			Le plus terrible, avec le recul, c’est qu’au lieu de m’énerver, je me suis mis à rire nerveusement. J’espérais au fond de moi qu’ainsi, Sonny ne me trahirait pas auprès d’Aliénor. C’est à ce moment-là que mon autre camarade de chambrée, Louis Caron, est intervenu depuis son lit en disant :

			– Vous le laissez maintenant.

			Ce n’était pas une demande, ce n’était pas un ordre, c’était un constat – j’allais me rendre compte par la suite que si j’étais plutôt du style interrogatif et Sonny du style impératif, Louis était du style déclaratif. On s’est tous retournés vers lui, surpris. Vu qu’on ne s’était jamais vraiment parlé, je ne m’étais pas attendu à ce qu’il prenne ainsi ma défense. C’était quelqu’un de solitaire comme moi, sauf que, lui, personne ne le faisait chier, peut-être grâce à sa grande taille, son physique plus imposant que le mien, mais aussi parce qu’il semblait se suffire à lui-même, n’avoir besoin de personne.

			On le disait surdoué, surtout dans les matières scientifiques, où j’avais moi tout juste la moyenne – j’y arrivais mieux en français, en langues vivantes et surtout en langues mortes (j’aime bien tout ce qui est mort, au moins ça ne change pas, on peut s’y fier). En tout cas, j’étais plutôt lent à comprendre et, si je m’en sortais, c’est parce que je travaillais, tandis que Louis était premier de sa classe sans paraître rien faire.

			On racontait qu’il avait sauté une année, mais il n’avait rien non plus d’un autiste – c’était plutôt un beau ténébreux qui plaisait aux filles, avec ses longs cheveux blonds qu’il mettait derrière les oreilles, ses yeux verts en amande et une petite bouche arborant toujours un sourire distancié, ironique qu’il humectait très souvent avec la langue comme s’il se léchait les babines.

			Il portait des fringues griffées (polos Lacoste, jeans Levi’s, Puma noires en daim), mais avec des trous, des taches par-ci par-là, en mode grunge. Moi, je ne pouvais pas me permettre de détériorer comme ça mes habits : vu qu’ils n’étaient pas de marque, je préférais qu’ils passent inaperçus.

			– Ça te regarde pas ! lui a finalement répliqué Sonny.

			– Si, a répondu Louis. J’aimerais dormir.

			Sonny l’a toisé d’un œil noir. On sentait qu’il se demandait s’il allait l’affronter ou non. Louis lui rendait son regard sans ciller, se passant à un moment la langue sur les lèvres. Sonny était connu pour ne pas se laisser faire et pour s’emporter facilement, mais Louis n’en avait apparemment rien à secouer. La tension était à son comble. On se serait crus en plein western. Avec moi dans le rôle de la jeune fille vierge que le héros prend sous son aile…

			C’est Sonny qui a détourné les yeux le premier, disant à Lohan :

			– Allez, on va laisser Tim se reposer. Il doit être vidé.

			Il m’a lancé le mot d’Aliénor à la figure et il a ajouté :

			– Tiens, pour t’essuyer.

			Lohan est reparti. Sonny a éteint et, avant de se recoucher, il a dit :

			– Bonne nuit, Tim. Fais de beaux rêves.

			Et quelques secondes après :

			– C’est tout ce qui te reste.

		


		
			chapitre 4

			Malgré le souhait de Sonny, je n’ai pas fait de beaux rêves. Je n’ai pas vraiment dormi, même. J’ai plutôt pas mal cogité. Notamment à l’éventualité d’un aller simple pour l’Australie. Et à la raison pour laquelle Louis m’avait défendu.

			Je l’avais souvent croisé à la salle de jeux, mais c’était tout. La salle de jeux, c’était une pièce du foyer où on n’était pas très nombreux à aller. Les autres internes préféraient la salle télé à côté, où l’on pouvait aussi jouer au baby-foot, boire, grignoter et faire du bruit en général. Tandis que dans l’autre, il y avait juste de quoi faire des jeux de société et lire. Le mobilier était du pur Ikea, série Klöd ou quelque chose comme ça : avec ses formes ridicules de nuages, on se serait crus au pays des Bisounours, mais en plein hiver – les couleurs étaient sombres ou pastels. Très vite, j’avais adopté les poufs vert bouteille du coin lecture, imitation cumulus, et Louis occupait le nimbus en skaï bleu pétrole qui faisait office de canapé, devant une table basse gris clair aux contours ondulés. Il y jouait de la guitare ou y faisait des maquettes.

			Parce que si la guitare contribuait à son look d’intello rebelle, il s’adonnait aussi au modélisme – et sans que personne se moque de lui ! On a le charisme ou on ne l’a pas – moi, par exemple, je ne l’ai pas.

			Quand il construisait ses maquettes, il écoutait des CD sur un lecteur portable à piles. Oui, oui, des CD ! Comme nos ancêtres ! Pour faire son original, peut-être ? Il se passait un peu de tout, surtout de la folk et du rock. Moi, je n’y connaissais rien, mais, pendant que je lisais affalé dans mon pouf, j’entendais certains morceaux que j’aimais vraiment bien, dans le genre déprimant à souhait.

			Une ou deux fois, je l’avais aussi vu s’injecter quelque chose dans l’avant-bras ou le ventre, à l’aide d’une sorte de gros stylo. Je ne savais pas ce que c’était, à l’époque.

			Sonny avait entendu dire qu’il avait perdu sa mère dans un grave accident de bateau. Ça lui donnait une aura mystérieuse. Les autres se mettaient toujours à parler plus bas quand il passait à côté d’eux, et ça jouait sûrement en sa faveur, pour les filles : elles devaient avoir envie de le consoler, de panser sa plaie intérieure, même s’il ne donnait pas du tout l’impression d’en avoir besoin.

			Depuis le début de l’année, il était déjà sorti avec deux d’entre elles – des canons que je croisais toujours en regardant par terre, de peur de les offenser. Comme pour les bonnes notes, il n’avait rien eu à faire pour ça : c’était elles, paraît-il, qui avaient fait le premier pas. Et c’est lui qui avait cassé à chaque fois ! Moi qui aurais tout donné pour sortir avec une seule – il avait cassé avec deux ! J’étais jaloux, forcément, et, en même temps, comme il ne se la jouait pas, je l’admirais, j’avais envie de le connaître mieux. Plusieurs fois, j’avais voulu l’aborder, mais je n’avais jamais osé.

			Aussi, cette nuit-là, j’ai regretté amèrement d’avoir accepté d’aller à l’internat. Je n’avais pas du tout réfléchi à l’éventualité de nouvelles crises. Contrairement au collège où j’étais avant, Laplace était trop loin de chez nous pour pouvoir faire les allers-retours dans la journée. Il y avait plus de cinquante kilomètres entre Lysiaix, où j’habitais avec ma famille, et Saint-Lazare, la ville au bord de la Manche où était le lycée. C’était le seul établissement à la ronde qui proposait encore les options grec et latin, et ma mère tenait à ce que je continue à les prendre. Elle était très fière de mes bons résultats, car ni Denis, mon père, ni elle n’en avaient eu de tels.

			Et puis, elle devait s’occuper de mon petit frère d’un an – ça pouvait arranger que je sois à Saint-Lazare la semaine. Il s’appelait Dylan, mais rien à voir avec le chanteur : encore une fois, mes parents avaient choisi le prénom sans trop réfléchir, juste pour faire comme les autres. J’étais bien content qu’il soit né, en tout cas : ça me faisait des vacances, ça détournait l’attention de ma mère et lui donnait quelqu’un d’autre pour qui se faire du souci.

			Parce que je n’en pouvais plus d’elle, en ce moment : elle avait toujours une façon de me regarder, de me traiter comme si j’étais bien à plaindre, que j’allais mourir bientôt. Elle passait son temps à me demander « Ça va ? », avec l’air de déjà connaître la réponse : « Je sais bien que non… » Quant à mon père, c’était le contraire : il se foutait toujours de ma gueule. C’était « pour rire », d’après lui, mais je ne trouvais pas ça très marrant.
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